
Tous droits réservés © Société d'Histoire de la Guadeloupe, 1979 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 06/25/2024 12:54 p.m.

Bulletin de la Société d'Histoire de la Guadeloupe

L’acte de baptême de la Guadeloupe – Le récit de Syllacius
Marcel Chatillon

Number 39, 1er trimestre 1979

URI: https://id.erudit.org/iderudit/1043902ar
DOI: https://doi.org/10.7202/1043902ar

See table of contents

Publisher(s)
Société d'Histoire de la Guadeloupe

ISSN
0583-8266 (print)
2276-1993 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Chatillon, M. (1979). L’acte de baptême de la Guadeloupe – Le récit de Syllacius. 
Bulletin de la Société d'Histoire de la Guadeloupe, (39), 3–12.
https://doi.org/10.7202/1043902ar

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/bshg/
https://id.erudit.org/iderudit/1043902ar
https://doi.org/10.7202/1043902ar
https://www.erudit.org/en/journals/bshg/1979-n39-bshg03507/
https://www.erudit.org/en/journals/bshg/


L'acte de baptême de la Guadeloupe 
Le récit de Syllacius

par
le docteur Marcel CHATIDLON

Le succès du premier voyage de Christophe Colomb eut 
un énorme retentissement dont témoigne le nombre d’édition» 
qu’a connu la lettre de l’amiral à Santangel annonçant sa 
découverte. Parue, d’abord à Barcelone en espagnol, elle ·.fut 
presque immédiatement traduite en latin et publiée à Rome, 
Florence, Venise, Bâle, Paris Àugsbourg et Cracovie, soit 
près d’une quinzaine d’éditions, recensées à ce jour.

Ce succès, l’accueil triomphal reçu de la part des rois 
catholiques, fit que très rapidement on organisa une nouvelle 
expédition. Alors qu’on avait eu toutes les peines du monde 
à recruter l’équipage des trois premières caravelles, on dut 
limiter à mille personnes (et il y en eut près de quinze cents) 
ceux qui s’entassèrent sur les dix-sept navires qui mirent la 
voile de Cadix le 25 septembre 1493. Il y avait là des person­
nages importants de la mer et les dix premiers religieux qui, 
sous la direction du père Boyl, partirent pour la première 
fois pour l’Amérique.

Après l’escale des Canaries, la flotte laissa l’île de Fer 
le 13 octobre et atteignit la Dominique le 3 novembre, effec­
tuant une des traversées les plus rapides jamais réalisées 
jusqu’au xix* siècle. Après une escale de huit jours à Ta 
Guadeloupe, Colomb gagna rapidement Hispaniola où il 
apprit le massacre des Espagnols qu’il avait laissés à son 
précédent voyag׳e. Il renvoya douze caravelles en Espagne, 
sous la direction d’Antoine Torrès. Elles quittèrent Hispanio­
la le 22 février 1494 et arrivèrent à Cadix le 14 mars.

(1) Traduite par A. Cioranescu. Les Œuvres de Christophe Colomb, 
Gallimard, Paris 1961. Pages 180-188.



Curieusement ce second voyage est loin devoir eu la 
publicité du premier. Longtemps on a cru que le premier 
récit qui en a été publié, était celui d’un petit opuscule 
paru en Venise en 1504 sous le titre de « Libretto de tutta le 
navigazione del re di Sapagna » et réimprimé par Montai* 
bodo, dans une collection de voyage parue en italien à Vicence 
en 1507, qui connut, par la suite plusieurs traductions : 
latine, française2, allemande et flamande. Ce n’était d’ail­
leurs qu’un démarcage des deux premières décades de Pierre 
Martyr, éditées en 1511·

Au xvie siècle, ce second voyage est encore rapporté dans 
l ’Histoire générale d’Oviedo (1535) 3 et le récit de la vie de 
Christophe Colomb par son fils {1572) 4.

Ce n’était qu’au xix* siècle qu’étaient retrouvés, dans 
des archives privées, deux textes jamais publiés : la lettre 
d’un médecin de l’expédition au chapitre de Séville, le doc­
teur Chanca5 et une lettre d’un marchand italien résidant 
en Espagne, Simon Verde6.

Surtout on devait découvrir un récit imprimé, paru à 
Pavie en 1495, d’un Italien, Nicolas Syllacius, ouvrage raris­
sime puisqu’on en connaît que quatre exemplaires. D’abord 
signalé dans un opuscule publié à Modéne en 1856, c’est le 
grand collectionneur américain James Lenox qui en publia 
le texte, en 1860, accompagné d’une traduction anglaise par 
John Mulligan d’après l’exemplaire qu’il possédait, passé 
aujourd’hui à la New York Public Library.

En 1900, il était fait une édition fac similé dont nous 
publions les quatre pages se rapportant à la découverte de 
la Guadeloupe. En France, cet ouvrage est resté presque incon­
nu et aucune traduction n’en a été faite.

L’auteur, Nicolas Syllacius, est né à Messine en Sicile, 
vers le milieu du quinzième siècle. Il fit un premier séjour, 
très jeune, en Espagne, puis suivit pendant douze ans les

(2) Du Rouder, Paris 1516. C’est le premier ouvrage en français 
parlant des voyages de Colomb et de la découverte de la Guadeloupe.

(3) Oviedo : L’histoire Naturelle des Indes, traduite par Jean Pol- 
leur. Péris 1556.

(4) La Vie et les Découvertes de Christophe Colomb par Femand 
Colomb, son Fils. Traduit par Eugène Muller, Paris 1880.

(5) Publié par l’Abbé Renard dans Documents pour le Tricentenaire 
des Antilles, Basse-Terre 1935.

(6) Harisse, la vie de Christophe Colomb, Paris 1884, page 68.
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cours de l’université de Pavie où il obtint les titres de docteur 
en lettres et docteur en médecine (les disciplines littéraires 
et scientifiques n’étaient pas alors bien séparées). Il retourna 
en 1495, en Espagne dans la suite de l’archevêque de Milan,. 
Antoine Arcimbold, chargé de mission à la cour des rois 
catholiques. Il y étudia la médecine arabe et à son retour à 
Pavie publia un traité sur diverses matières, notamment médi» 
cales, avec plusieurs collaborateurs. On perd sa trace après 
cette publication.

C’est en 1494, alors qu’il était lecteur de philosophie à 
l’université de Pavie qu’il reçut d’un noble espagnol, qu’il  
avait connu en Espagne, Guillelmo Coma, une lettre en espa­
gnol décrivant les récentes découvertes de Colomb, telles 
qu’elles avaient été connues à la suite du retour de la flotte 
d’Antoine Torrès.

Syllacius traduisit immédiatement cette lettre en latin 
et la publia sous le titre De insulis meridiani atque indici 
maris nuper inventis, à la fin de 1494 ou au début de 1495. 
En effet, ce petit opuscule de dix feuillets ne porte ni date* 
ni lieu d’impression mais on trouve deux dédicaces, l’une au 
début, l’autre à la fin, à ses protecteurs : le duc de Milan 
Ludovic Sforza dit le More, passionné de science et de géogra­
phie et Alphonse Cavalleri, vice-chancelier, qui avait été l’un 
de ses maîtres. Ces dédicaces sont datées de Pavie, des ides 
de décembre 1494, c’est-à-dire du 13 décembre 1494, l’édition 
eut lieu certainement peu après, soit fin 1494 ou début 1495, 
en tout cas avant celle de son ouvrage de 1496 dans lequel 
ce texte n’est pas reproduit. Les deux ouvrages ayant les 
mêmes caractères d’imprimerie, ils sortent de la même officine 
et nous savons que celui de 1496 est imprimé à Pavie chez 
Francisco Girardenghi.

Ce texte, le deuxième publié sur l’Amérique, nous inté­
resse au premier chef parce qu’avec le récit de la découverte 
de la Guadeloupe, il est l’acte de baptême de cette île dont 
le nom apparaît pour la première fois avec la référence 
précise à Notre-Dame de la Guadeloupe d’Estramadure : 
H as cum majestnti regum ascripsissent insulam feracissimam 
Sanctae Mariae Guadcdupae : quae in Bethica Hispania celebris 
est : auspicato nomme nuncupavere.

Il nous surprend aussi par son ton traduisant bien !,en­
thousiasme des compagnons de Colomb à ce second voyage» 
tel ce Pierre Marguerite gentilhomme espagnol qui deviendra



un des chefs d’Hispaniola, dont on nous dit «qu’il suivit 
l’amiral à l’est, poussé par le désir de voir les terres nou­
velles ».

On assiste à la grande fête à laquelle donna lieu le départ 
de l’expédition de Cadix le 25 septembre 1493. C’est vraiment 
une « grande première » avec ses navires décorés de bande- 
rol'les et de riches étoffes, l’étendard royal à la poupe tandis 
que retentissent le chant des flûtes, l’éclat des trompettes 
et les salves de canon. Même des galères vénitiennes, nous 
dit-on, qui revenaient d’Angleterre, mêlent les hurrahs de 
leurs équipages à ceux des bateaux du port pour saluer les 
navires en partance. Après l’escale des Canaries où l’on prend 
des vivres, et une traversée relativement courte.

C’est pour nos voyageurs habitués à l’aridité des hauts 
plateaux de Castille, surtout en cette saison de l’année, l’en­
chantement de la végétation tropicale et exubérante de ces 
îles que traduit bien, en décrivant la Guadeloupe, cette phrase 
d’une densité toute latine : Non avara, non parca : tota fertilis 
et exsposita.

Dans le style d’un «dépliant touristique» on nous vante 
la bonté des productions végétales : la patate douce que l’on 
peut apprêter de tant de façons différentes qui en font une 
ressource merveilleuse pour les auberges, sans oublier d’ail­
leurs ses vertus thérapeutiques (c’est le médecin Syllacius qui 
parle), la farine de manioc qui vaut bien celle de froment. 
Dès sa découverte la Guadeloupe reçoit ses lettres de noblesse 
culinaire !

L’étrangeté du pays est encore soulignée par l’horreur qui 
saisit les Espagnols quand ils découvrent l’anthropophagie des 
Caraïbes. Jamais les populations latines n’avaient été au 
contact d’anthropophages que l’on ne connaissait que par le 
récit d’auteurs anciens. Si elle provoque une vive répulsion, 
cependant l’art avec lequel ces mêmes Caraïbes construisent 
leur carbet, travaillent le bois avec seulement des instruments 
de pierre, tissent de très beaux tissus de coton, naviguent habi­
lement et se montrent des tireurs d’élite, tout cela excite un 
vif sentiment d’admiration de nos voyageurs.

C’est donc un document ethnologique de première impor­
tance qui nous précise un grand nombre de traits culturels. 
Linguistiquement, deux mots font ici leur première appari­
tion : cannibales et canot.
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Syllacius nous montre la très grande admiration de ses 
compagnons pour les qualités de navigateur de Christophe 
Colomb, qui* trois jours avant, leur prédit la découverte de» 
îles. On voit comment par son don charistique, il sait si bien 
s’imposer à tou8.

On a pu reprocher à ce récit une erreur géographique : 
Syllacius parle de terres découvertes à l’est, mais il ne fait là 
que reprendre les idées de Colomb qui restera, toute sa vie» 
convaincu d’avoir atteint la Chine et les Indes et SyJlacius 
nous dit que les îles trouvées s’étendent dans l’Océan Indien 
jusqu’au Golfe Persique : c’est donc bien d’après la géogra­
phie classique de l’époque de Ptolémée des terr׳es qui se 
trouvaient à l’est, même si elles avaient été atteintes par 
l’ouest. Il faudra attendre dix ans pour qu’Àméric Vespuce, 
dans sa lettre intitulée Mondus Novus, best-seller de l’époque, 
qui connut vingt-cinq éditions en cinq ans, affirme que l’on se 
trouve en présence d’un nouveau continent auquel en 1507 son 
nom sera donné, à juste titre, puisque c’est lui qui inventa le 
cencept de ce continent. Syllacius ne pouvait, en humaniste de 
la Renaissance que se reférer aux anciens et il invoque dans 
son récit le témoignage de Virgile, Pline et autres poètes 
latins. En tout cas, sa lettre contient bien moins d’erreurs que 
celle de Christophe Colomb sur son premier voyagle.

Voici la traduction de la partie qui intéresse la Guade­
loupe. Elle occupe le verso du feuillet 3, le recto et le verso 
du feuillet 4 et le recto du feuillet 5 de l’ouvrage :

Les vigies qui observaient du haut des mâts du vaisseau 
amiral annoncèrent la terre puis signalèrent le sommet de 
montagnes puis décrirent des forêts verdoyantes enfin s'éta­
lèrent à nos yeux sept îles qui n9avaient pas été découvertes 
auparavant. Ceci ranima le courage de tous et ils oublièrent 
le risque de naufrage et rendirent grâce à Dieu. Mais sur quelles 
terres ils arrivaient, dans quelle région de VOcéan ils se trou­
vaient, bien peu en avaient conscience. C9était VAmiral seul 
qui Vignorait le moins. Il s9était ajouté à la gravité et à la 
somme de leurs maux que Peau était entièrement épuisée et 
que celle qui avait été embarquée était toute bue. Ce qui 
s9explique, partie par la longueur du voyage, partie parce 
qu9on sait qu9elle avait été distribuée à profusion par VAmiraL 
En effet, ayant connaissance de cëtte région et n9ignorant pas 
ces lieux, où ils étaient situés et sous quels ciéux s e  trouvaient 
ces sept îles; il avait conduit sagentent9 réconfortant tes siens,



il s était engagé que dans trois jours ils toucheraient terre9 leur 
promettant des rivages tranquilles et se portant garant qu'ils 
prouveraient de claires fontaines et des rivières limpides. Pour 
cette raison9 il avait accordé toute Peau à chaque homme avec 
des mesures bien remplies et des récipients bien pleins, comme 
Moïse avait conduit les légions juives dans les terres arides du 
désert. Uespoir qu*il avait donné à ses compagnons ne fut pas 
déçu et augmenta F admiration de tous pour leur chef*

Ces îles sont soumises aux cannibales. Cette peuplade sau­
vage et indomptable mange de la chair humaine et c9est à bon 
droit que je les appelerai anthropophages. Ils mènent des 
guerres continuelles contre les indiens de mœurs douces et 
craintifs9 pour se procurer cette chair : cfest là leur butin, 
c'est là leur gibier. Ils les détruisent, s*en saisissent, féroce­
ment, les engraissent, dévorent les pusillanimes, mais ne tou­
chent pas aux leurs, épargnant les cannibales. C9est ce que je 
montrerai plus loin. La première de ces îles s'éleva vers le 
Sud, découvrant de magnifiques montagnes verdoyantes à 
souhait. Des arbres touffus poussaient jusqu9au rivage tels 
des temples grecs. Nous appelâmes cette île Dominique9 en 
l■honneur du jour du Seigneur où elle fut découverte.

L'ayant laissée, ils passèrent à Marie-Galante. Ils donnè­
rent à cette île, après la Dominique, le nom du bateau amiral. 
Ils y  plantèrent la croix du Seigneur comme signe de prise de 
possession au nom des souverains espagnols. Avec des forces 
refaites et renouvelées, ils mirent la voile au petit matin et 
abordèrent à la troisième île, distante de 40 milles de Marie- 
Calante. Bien supérieure aux précédentes, elles suscita F admi­
ration des marins avec ses multiples et magnifiques plaines et 
ses montagnes d*une beauté surprenante. Mais surtout à noter 
et observer ce fait extraordinaire : du sommet cPune montagne 
s'échappait une énorme cascade cFoù, en de multiples bras et 
des rapides tumultueux, elle se jetait dans la mer. Ceux qui, 
des navires, observèrent de loin ce phénomène, furent au pre­
mier abord saisis d’un doute : était-ce la réverbération de la 
lumière sur une masse neigeuse ou la figure d'un grand che­
min fréquenté¿ Finalement prévalut F opinion de ceux qui 
étaient convaincus qu'il s9agissait (Fune vaste rivière. Bientôt 
après, par le peloton de soldats qui débarquèrent pour explo­
rer Fîle, on eut la confirmation ; c'était bien une cascade 
située dans la montagne la plus haute9 d’où sortaient dix-huit 
importantes rivières9 tels les bras (Fun grand fleuve qui irri­



guaient toute file . D’où ce fouillis d’ombrages, toute cette 
parure de verdure, ce tapis cT herbes de toutes couleurs : nature 
sans avarice, sans parcimonie, (tune fertilité inouie autant 
qu'exubérante. De toutes leurs excellentes productions, le 
meilleur fruit est celui qu'ils appellent Asses 7. Rappelant assez 
bien le n avet, de forme arrondie, mais devenant un peu plus 
gros comme une citrouille. / /  ne faut pas oublier qu'ils épou­
sent des goûts variés suivant la façon de les accomoder : 
consommés crus et assaisonnés à la vinaigrette, ils rappellent 
les panais ; rôtis, les châtaignes ; avec de la viande de porc 
bouillie, on croirait avoir affaire à des courges. Si on leur 
ajoute un jus et orange, on ne goûte rien de plus savoureux. 
Ce sont là des mets qui conviennent parfaitement à toutes les 
recettes culinaires et aux préparations des tavernes, des plus 
agréables par leur variété, des plus flatteurs au goût : c’est la 
manne des Juifs, cest-à-dire la rosée des Syriens. Ils ne déran­
gent pas F organisme et ne surchargent pas F estomac. Ils ont 
été prescrits par les médecins au service du roi et eurent une 
action bénéfique sur les malades et les convalescents. Des 
graines de cette précieuse plante et si variée par ses usages 
doivent être désirées dans notre vieux continent. Il en a été 
envoyé en Espagne. Il est, en outre, une seconde sorte de 
grains, de la grandeur des lopins, de la grosseur des pois-chiches. 
On on produit une farine 8 très fine par broyage, comme le 
blé elle est battue, on en confectionne un pain de bon goût. 
Lorsque la nourriture se fait plus rare pour le grand nombre, 
ils en mâchent les graines. Les fruits sont multiples : des poires 
odorantes en abondance, des branches craquant sous les fruits 
sauvages, des forêts ombragées, des bosquets sacrés. Les semen­
ces ne connaissent aucune gêne ; rien à redouter de Fivraie, 
de F avoine sauvage. Seuls inoffensifs, des porcilaires croissent 
dans les terres cultivées. Il y  a beaucoup de cotonniers cou­
verts (Fun fin duvet dont par le tissage ils confectionnent des 
vêtements très proches de la soie. Les maisons sont magnifi­
ques, formées cF épais roseaux tressés en forme de baldaquin. 
Cette habileté déclencha aussitôt l’admiration des nôtres, des 
bois parfaitement travaillés, leur plaisir, tandis que des pou­
tres très exactement ajustées augmenta leur stupéfaction. Ils

(7) Asses : Oviedo dans son histoire naturelle des Indes dit que les 
« Âges désignaient les Ignames et les patates douces ».

(8) Cette farine était probablement la farine de manioc ou plutôt 
celle de maïs puisqu’on pouvait manger les grains.



fié se servent ni de fer, ni Æacier dont ils sont dépourvus mais 
les arbres sont abattus avec dès pierres affûtées, emmanchées 
d?une poignée de bois : des arbres très durs sont découpés, des 
troncs de trois pieds de circonférence sont débités. Ce peuple, 
si féroce, peut endurer de gros travaux. Contre les indiens 
pusillanimes, ils mènent le combat, comme nous Vavons dû  
précédemment. Voici le témoignage oculaire de Pierre Mar­
guerite, Espagnol de toute bonne foi, qui suivit Vamiral à 
fEst, attiré par le désir de voir les nouvelles terres : plusieurs 
indiens étaient embrochés pour satisfaire ce goût dépravé, et 
rôtis sur des charbons ardents ; de nombreux cadavres entas- 
ses pêle-mêle, dont la tête et les membres avaient été séparés. 
De cela, ils ne se cachent point et même ils se flattent de 
manger de F homme.

Dans leur combat, ils se servent d?arcs puissants avec les· 
quels ils décochent avec force des flèches munies d'une pointe 
en os acérée et avec des oreillons, de telle sorte qu'elles ne 
puissènt être extrâites facilement après avoir pénétré dans la 
blessure. Ils se servent à cet effet des os du tibia, de sorte qriil 
riest rien qui ne trouve son usage, une fois la chair consom­
mée. Les archers sont habiles et ils atteignent de leurs flèches 
ce quils visent. Jamais leur dextérité n9est mise en défaut. 
Ce ri est là que la vérité pour ceux qui en douteraient, Il est 
écrit que les Nistes, population éthiopienne et les Nisicistes, 
vivent dans ces régions : leur nom signifie hommes qui ont 
trois ou quatre yeux, non parce qu9il est exactement ainsi mais 
parce qriils font preuve ctune extraordinaire précision avec 
leurs flèches pour tirer.

Les cannibales sont (Tune taille au-dessus de la moyenne 
avec un certain embonpoint, complètement nus. Ils naviguent 
à la rame avec des navires plus ou moins grands qriils nom­
ment canots. Ils en ont beaucoup ; les plus petits, creusés dans 
un seul arbre. Virgile les appelle Lintres, d’autres Monoxyles. 
Les plus grands, de quatre vingts pieds de long sont faits de 
bois assemblés. Près de la mer croissent en quantité cinq sortes 
de palmiers, de cinq paumes de diamètre. Pour ramer, ils se 
servent de légères pelles de bois du modèle dont usent nos 
boulangers, quoiqriun peu plus courtes.

Par cette manière, ils naviguent jusqriaux îles voisines, 
s9y  rendant à la rame¿ dont les populations ne diffèrent pas 
beaucoup de manière et de caractère l Parfois, ils poussent 
plus loin, jusqrià un millier de milles pour leur carnage. Il est
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d?usage que les enfants soient captifs9 les jeunes hommes escla­
ves et castrés pour être engraissés comme des chapons ; les 
maigres et les minces leur donnant plus de peine à engraisser, 
comme les moutons. Une fois gras et dodus, on les dévore à 
belles dents. Quant aux femmes enlevées, elles sont données 
cojnme servantes à leurs épouses ou servent de concubines. 
Si des enfants naissent de ces femmes, ils dévorent leur progé­
niture. C9est plus vrai que la fable de Saturne que les poètes 
représentaient mangeant ses propres enfants.

Ils sont expérimentés, <£un génie inventif et astucieux, 
de sorte qu'ils pourront, sans grande difficulté, passer sous nos 
lois et être soumis à notre ordre lorsqu'ils se seront familiarisés 
avec nos mœurs plus douces et qu'ils auront une vie plus civir 
Usée. On peut9 en effet, espérer les dépouiller rapidement de 
leur nature sauvage, soit par notre enseignement, soit plus 
souvent par nos menaces et s'ils n'arrivaient pas à renoncer 
à la chair humaine, ils seraient envoyés vaincus et chargés de 
chaînes comme esclaves en Espagne.

On rencontre des lièvres, des serpents, des lézards de 
grande taille et aussi quantité de chiens qui n'aboient pas et 
sont exempts de rage. Après les avoir coupés, au niveau de 
Vépine dorsale, ils les consomment à demi rôtis lorsqu'ils 
manquent de viande humaine. Ils ont des oiseaux de toutes 
espèces, surtout des perroquets en quantité. Comme je Vai dit, 
les cannibales habitent sept de ces îles avec mêmes coutumes, 
même goût pour le carnage et aussi féroces envers les autres 
indiens. Les îles ont une population nombreuse. Elles abondent 
en arbres odoriférants que ne connaissent pas les indigènes et 
qui ont été à peine reconnus par les nôtres qui n'ont pas 
visité les terres loin de la mer et n'ont pas exploré encore les 
montagnes.

On prit possession au nom de leurs majestés royales de 
la plus fertile de ces îles et on la plaça sous les auspices de 
Sainte-Marie de Guadeloupe, qui est vénérée dans un couvent 
du sud de F Espagne. Durant les sept jours qu'on y  séjourna, 
nombreux furent ceux qui s'échappèrent de chez les cannibales 
et les femmes captives qui se réfugièrent à bord des bateaux : 
acceuillis si humainement et traités très largement ils croyaient 
que les dieux les aidaient. Chaque fois qu'on les poussait à 
retourner chez les cannibales, ils s'accrochaient aux mâts et se 
jetaient aux pieds en suppliant, pleurant à chaudes larmes 
pour ne pas retomber aux mains des cannibales pour y  être



dépecés comme des moutons. On fit très peu de prisonniers 
parmi les cannibales, car ils sont imbattables à la course9 très 
rusés et ils déjouaient tes nôtres grâce à leurs lieux fortifiés 
par la nature.

En direction de F Est, on recense, disséminées dans F Océan 
Indien', plus de cent quatre vingt îles, de la gauche jusqu’au 
Golfe Persiquë. Je pense qu9il s9agit là peut-être des îles arabes 
qui, au témoignage irréfutable de Pline et d’autres, sont peu­
plées de gens doux et pacifiques, soumis à Fesclavage. Les îles 
explorées lors de la navigation de F année précédente, sont 
sujettes aux incursions des cannibales dont un ou deux mettront 
très souvent en déroute toute une troupe (Findiens. L9indien 
est sous F empire d9une telle crainte que même les ayant fait 
prisonniers, ils redoutent ceux qu’ils ont sous leur coupe.

Ils laissèrent la Guadeloupe aux ides de novembre lorsque 
la nuit se dissipait et que la brise gonflait leurs voiles.

D octeur Marcel CHATHjLON.
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